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« Les références religieuses comme repères pour une herméneutique(1) des textes poétiques 
géganéens » 
 





Le point de vue illustré dans ce propos se fonde sur la complémentarité interne, 
harmonieuse et dynamique qui existe ou qui doit exister entre « religion » et « littérature », dans 
leurs acceptions que nous précisons plus loin. Ces deux concepts sont en réalité deux aspects 
intimement liés d’une même entité : la Civilisation. A cet égard, sur la scène littéraire burkinabè, 
Jacques GUEGANE peut être cité en exemple, lui qui a su engager un processus d’écriture 
accordant au langage poétique l’importance indispensable qui lui revient, tout en le faisant 
évoluer dans une direction qui assure le respect des valeurs culturelles et religieuses les plus 
significatives, les plus profondes et en harmonie avec les exigences du langage poétique. Une 
lecture approfondie de ses œuvres poétiques nous permet de confirmer ces propos. Ce faisant, 
nous tenterons, après avoir identifié les références religieuses qui nous semblent les plus 
pertinentes, de montrer leur rôle dans l’esthétique des textes poétiques guéganéens et surtout leur 
importance dans le processus de décodage sémantique de ces textes. Mais auparavant, il nous 
paraît nécessaire de définir la problématique d’un tel thème qui réside dans sa propre formulation. 
 
I. Problématique  
 
La portée et la pertinence de cette thématique consacrée aux rapports intrinsèques entre la 
religion et la littérature ne sont plus à démontrer. En effet, ce thème est d’une brûlante actualité 
au moment où, d’une part, notre vieille terre apparaît comme un « village planétaire » et d’autre 
part, la mondialisation de la Culture dont font partie la religion et la littérature devient une réalité 
incontestable. Dans de telles conditions, il y a lieu de s’interroger sur les rapports entre le 
« religieux » et le « littéraire ». Notre réflexion vise à montrer d’une part, l’exploitation et 
                                                          
1 Dans le sens de Barthes et al., Exégèse et herméneutique, Paris, Seuil, 1971. 
l’intégration des éléments pertinents de nos croyances dans la littérature africaine et 
singulièrement dans celle du Burkina Faso et d’autre part, leur rôle dans le processus de décodage 
sémantique d’une littérature soumise à une double exigence : enracinement dans la culture 
africaine et ouverture au monde extérieur. Notre problématique formulée, présentons 
succinctement le poète et son œuvre. 
 
II. Jacques B. GUEGANE : l’homme et son œuvre  
 
Jacques B.GUEGANE est né en 1941 à Gangla au Burkina Faso. Il est l'un des novateurs 
les plus originaux de la poésie burkinabè écrite. Il est l’auteur de plusieurs textes dont les plus 
connus sont Le pays disparu (1971), Nativité (1977), La guerre des sables (1979) et L’An des 
criquets (2001). D’autres textes sont en voie de parution, notamment, Le chant de la pierre et de 
l’os, Voyage au bout des corps, L’Etranger et L’Hospitalité. Son originalité porte principalement 
sur la typographie, la thématique et l'écriture de ses textes poétiques. Pour lui, la poésie doit être 
élitiste, sacrée, gratuite et libre. En dépit de cette conception qui peut paraître "marginale", 
Jacques B. GUEGANE inaugure à la fois une "autre" politique de l'écriture poétique et une ère 
nouvelle pour la poésie burkinabè. Il s'inspire notamment de son expérience personnelle, de 
l'histoire, de la philosophie, de la sociologie, des grandes figures littéraires(2), de la religion 
(musulmane et catholique), de la Culture négro-africaine, etc. Tout ceci atteste de la qualité de sa 
poésie, mais aussi de la difficulté de son décodage sémantique. Cette difficulté de lecture, liée 
entre autres à la présence de nombreux symboles et images insolites à la complexité certaine, fait 
que certains de ses lecteurs lui prêtent l'intention d'un hermétisme(3) conscient. N'empêche, une 
lecture attentive de sa poésie permet de découvrir, selon TRAORE Valentin, une « expression 
agréable par le truchement d'un verbe raffiné »(4), signe selon lui, d'une aisance digne des grands 
poètes.  En ceci, Jacques B. GUEGANE demeure un poète au sens plein du terme et une des 
valeurs sures de la poésie burkinabè écrite. Après cette présentation du poète, tentons de cerner 
les concepts de religion et de littérature.  
 
                                                          
2 Nous pensons particulièrement à Perse, Ouologuem, Shakespeare, Camus, Griaule, etc. 
3 L’hermétisme des textes guéganéens exigent une véritable analyse sémiotique, à l’image de ce qui a été proposé par 
le Groupe d’Entrevernes, Riffaterre ou Meschonic, à propos de l’analyse sémiotique des textes. 
4 TRAORE Valentin, Thématique et techniques de création de quatre poètes négro-africains, thèse de doctorat, 
Montpelier, 1986, p.310. 
III. Les concepts de « religion » et de « littérature »     
 
La religion  dans son principe, est la conscience de la relation entre l’homme et sa cause. 
Elle est une expression particulière de cette relation, conforme à une époque, à un pays, à une 
société. Elle se veut un « …ensemble de croyances ou de dogmes et de pratiques culturelles qui 
constituent les rapports de l’homme avec la puissance divine (monothéisme) ou les puissances 
surnaturelles (polythéisme, panthéisme) »(5).  
Par ailleurs, en faisant nôtre cette interrogation de Jean-Paul SARTRE : « Qu’est-ce que la 
littérature ? », nous relevons que ce mot désigne une réalité fluctuante, qui a évolué dans 
l’histoire. Au 16è et au 17è siècles, il désigne la culture générale, les connaissances que 
possèdent les « gens de qualité ». La BRUYERE évoque ainsi « des gens d’un bel esprit et d’une 
agréable littérature ». Au 18è siècle, le mot a pris les deux sens principaux qui sont les siens 
aujourd’hui. Il désigne à la fois l’ensemble des productions intellectuelles qui se lisent et 
s’écoutent ainsi que l’usage esthétique du langage écrit. Le texte littéraire se définit alors par sa 
valeur, sa beauté et par le plaisir(6) qu’il procure au même titre qu’une œuvre musicale ou un 
tableau peint. La littérature se veut donc un ensemble ouvert, toujours en mouvement, qui se 
redéfinit en fonction des normes esthétiques et des pratiques sociales propres à chaque époque. 
Elle est l’« ensemble des œuvres orales ou écrites, considérées tant au point de vue formel et 
esthétique qu’idéologique et culturel »(7). 
De la définition de ces deux concepts découlent quelques remarques. En effet, l’on a trop 
souvent coutume, dans les pays en développement, de considérer la religion et la 
 littérature comme antinomiques et marginales. A la limite, pense-t-on parfois que la religion et la 
littérature ne sont que des « endormeuses » de conscience. L’attitude qui consiste à opposer ces 
concepts ou à les marginaliser pourrait s’expliquer par l’accent particulier que mettent les pays 
jeunes, dans la phase de démarrage de leur développement. Y a-t-il pour autant antinomie entre 
ces concepts ? Qu’en est-il réellement ?  
Chez le poète Burkinabè, Jacques B. GUEGANE, le religieux se retrouve dans le littéraire 
à des fins esthétiques et sémantiques. C’est ce que nous tenterons de montrer sous les rubriques 
                                                          
5 Dictionnaire Encyclopédique Alpha, 1992 
6 Dans le sens de Barthes, notamment dans Le plaisir du texte, Seuil, 1973 
7 Dictionnaire Encyclopédique Alpha, 1992 
suivantes. A cet effet, interrogeons-nous d’abord sur le rôle des références religieuses dans 
l’œuvre poétique de GUEGANE.  
 
IV. Les références religieuses dans l’œuvre de GUEGANE   
 
 Dans la littérature française des 16è et 17è siècles, les textes abordent ouvertement des 
sujets religieux, comme chez BOSSUET et PASCAL. Ces thèmes se font discrets au 18è siècle, 
dans le contexte d’une critique philosophique de la religion. Dans la deuxième moitié du 18è et 
du 19è siècles, on note un réveil de l’inspiration chrétienne, avec notamment 
CHATEAUBRIAND et les romantiques. Ceux-ci voient dans le christianisme une source de 
poésie et d’émotion. Au 20è siècle, on rencontre des thèmes bibliques chez des auteurs de culture 
catholique (Paul CLAUDEL), protestante (André GIDE) ou juive (A. COHEN), mais aussi chez 
maints auteurs incroyants (Jean GIONO). Sur la scène littéraire burkinabè, Jacques B. 
GUEGANE, à l’instar de ces auteurs français, s’inspire de sa double culture religieuse, 
notamment chrétienne et musulmane. Ses écrits sont profondément marqués par cette double 
culture religieuse. C’est le cas des thèmes issus de la Bible ou du Coran. La lecture de ces textes 
permet non seulement d’identifier les références à ces deux ensembles religieux, mais aussi de 
définir leur rôle dans l’élaboration esthétique et dans le décodage sémantique des textes.   
 
IV.1. Les références bibliques : une ouverture sur la religion judéo-chrétienne 
 
Dans la poésie de GUEGANE et notamment dans La guerre des sables et L’An des 
criquets, les références bibliques participent au décodage sémantique et à l’élaboration esthétique 
des textes.  
Dans La guerre des sables, l’exploitation de la religion judéo-chrétienne se manifeste 
entre autres à travers les éléments significatifs suivants : l’ «acridien » (p.17) et le 
« criquet »(p.29), font allusion à la huitième des dix plaies d’Egypte. « Père Blanc »( p.23) 
évoque l'évangélisation et permet de passer de la figure "profane" du père du locuteur à une 
figure "religieuse" de ce dernier, passage signifié par la typographie des lexèmes "père"(p.73) et 
"Père" (pp.74-79). « Ami…je reviendrai, Ami, je reviendrai, j’ai alliance avec les sables, je suis 
tribut d’alliance du Sud avec les sables »(p.64) est une exploitation poétique du Cantique des 
Cantiques (8) du Roi Salomon. Ce long poème biblique chante l'amour mutuel de deux êtres qui 
s’aiment comme dans le poème, la femme du Sud et l’homme du Nord. Il s'agit donc d’une 
exploitation des textes sacrés à des fins poétiques. Dans « la lune du Taureau, hier, s’est montrée 
aux lavandières de l’oasis »(p.83), l’apparition de « la lune du Taureau" s'inspire de 
l'Epiphanie(9). Ici, "lune" est une image métaphorique et métonymique de la "corne" du Taureau. 
Cette référence religieuse permet de "diviniser" le Taureau, d'où le fait de le désigner par le terme 
"Miséricordieux"(p.83). Le terme « Nouveau-né »(p.85) désigne d’abord le soleil qui est non 
seulement humanisé (la génisse lui donne un visage et l'interroge en tant qu'être communicant), 
mais aussi divinisé par l'appellation "nouveau-né", d’où la référence à la Nativité du Christ(10). 
« Tailleur d'habits liturgiques »(p.87) et  « Eleveur des tourterelles d'offrande » sont des figures 
du prêtre dont le personnage du sacrificateur représente l’image profane. Dans « terre 
d'Abel »(p.88), le prénom Abel renvoie à l'un des fils d'Adam et d’Eve, tué par son frère Caïn(11). 
L'évocation de ce prénom lié à un fratricide vient renforcer le caractère "funèbre" et dysphorique 
du passage. L’expression « psalmodier l'Office des Ténèbres »(p.88) est une métaphorisation de 
la "messe de requiem". A l'origine, cet "Office" était célébré pendant la nuit. Tous ces éléments 
se développent sur l’axe de l’isotopie sémiologique de la mort. « Heureux les politiques car ils 
comprendront la vie »(p.91). Cet extrait du roman, Le devoir de violence s'inspire des 
Béatitudes(12). Il est ici exploité à des fins poétiques et cela sur fond d'ironie et de dérision des 
hommes politiques et religieux. Le fait de le citer ici comme incipit permet d'abord de se référer 
aux textes sacrés et surtout de l'intégrer dans le dévoilement sémantique du poème. « Aveugle-
né »(p.96) renvoie d'abord au titre d'un recueil inédit du poète : Le conte que fut l'aveugle-né puis 
au récit biblique de la guérison de l'"aveugle-né"(13). « Le Vainqueur des sables »(p.97) est une 
métaphorisation de la matière aquatique triomphant des sables du Sahel. Cette "remontée" ou 
"ascension" de l'eau prend une connotation religieuse avec la typographie (présence de la 
majuscule dans "Vainqueur"). Le Sahel étant le lieu de la mort et de la désolation, l'eau 
triompherait de la mort à l'image du Christ sortant de son tombeau. Il s'agit donc d'une image 
métaphorique de la Résurrection du Christ, d’où la typographie de "Vainqueur". La matière 
                                                          
8 Le Cantique des Cantiques, La Bible de Jérusalem, éd., Cerf, 1973, pp.947-959 
9 Mathieu, 2 ; v. 1-12, « La visite des Mages ». 
10 Luc, 2 ; v.16. 
11 Le Livre de La Genèse, 4 ; v. 1-24, « Caïn et Abel ». 
12 Mathieu, 5 ; v. 1-12, « Les Béatitudes ». 
13 Jean, 9 ; v. 1-49, « Guérison d’un aveugle-né ». 
aquatique (eau) est alors comparée au Christ, le Sahel étant le symbole du tombeau ou de la mort. 
Le "Vainqueur des sables" renvoie donc au Christ Vainqueur de la mort.  
Il est bien évident que ces éléments de référence ne jouent pas seulement un rôle 
ornemental dans l’esthétique des textes. Ils participent au processus de leur décodage 
sémantique(14). C’est le cas par exemple de la citation en exergue du passage du Livre de la 
Genèse(15) qui ponctue le récit de la genèse du monde : « Dieu appela la lumière « jour » et les 
ténèbres « nuit ». Il  y eut un soir et il y eut un matin : premier jour »(16). Ce verset du texte de la 
Création est intertextualisé dans "Concerto pour terre morte", deuxième poème du recueil : "Il y 
eut un matin, il y eut un soir. Le soir venu, le ciel lavé de ses broderies de sang, une invisible 
ventileuse, aux portes du crépuscule, effaçait la lumière de quatre aigrettes blanches sur leurs 
ailes transparentes"(p.20). Les exigences poétiques ont conduit le sujet écrivant à inverser l'ordre 
des références temporelles. Ainsi l'ordre "soir-matin" du Livre de la Genèse est remplacé par 
celui de "matin-soir" dans La guerre des sables. De même, le "et" de liaison est remplacé par une 
virgule. Ces substitutions brouillent le message poétique dans la mesure où elles transforment la 
formule d'origine. C'est ce que RIFFATERRE appelle le "brouillage  intertextuel"(17).  Pour Jean 
Cohen, « Tout se passe comme si le poète cherchait à brouiller le message … à augmenter les 
risques de confusion »(18). Contrairement à ce qu'on pourrait croire, ce "brouillage" participe au 
dévoilement sémantique du poème. C’est ainsi que l'intertexte de la Genèse met en évidence une 
dichotomie temporelle ("matin" vs "soir") qui permet à son tour d'exprimer une dichotomie 
sémantique, marquée à la fois par l'opposition et la complémentarité. Le but visé est donc de faire 
de telle sorte que ces références religieuses participent de manières diverses à l’élaboration 
esthétique et au dévoilement sémantique des textes guéganéens. Ce ne sont donc pas des éléments 
adventistes. Toutefois, en dépit de ce double intérêt, ces références créent un certain 




                                                          
14 On pourrait lire avec profit, de James BARR, La Sémantique du langage biblique, Aubier-Montaigne, éd. Du cerf, 
Delachaux, 1971 
15 Genèse, 1 ; v. 1-31. 
16 Genèse, 1 ;  v.5. 
17 Michael Riffaterre, Sémiotique de la poésie, Paris, Seuil, 1983, p.175. 
18 Jean Cohen, Structure du langage poétique, Paris, Flammarion, 1966, pp.71 et 76. 
  
 
Par exemple, dit-il, « celui qui n'a pas une culture biblique aura des difficultés  à me 
comprendre : Ismaël, c'est toute une genèse de la religion musulmane qu'il faut saisir à travers la 
ruche d'Abraham ; de même pour "Thanksgiving Day", il faut avoir une culture protestante. Ces 
difficultés sont peut-être dues à la recherche des images dont on ne voit pas à priori la 
logique »(19). Ces nombreuses références à la religion chrétienne sont la marque de la formation 
religieuse du poète GUEGANE qui le reconnaît lui-même : « en fait, les références bibliques sont 
dues bien sûr à l'éducation... Il y a une espèce d'anthropologie de base que la Bible a essayé 
d'exprimer dans un contexte déterminé. Quand on rentre dans cette culture, il est sûr que ce n'est 
pas facile »(20). 
Dans L’An des criquets, les éléments significatifs suivants pourraient être retenus :  
Le recueil lui-même est une relecture du Livre de l’Exode, et particulièrement de la 
huitième des dix plaies(21) dont Dieu s’est servi pour contraindre les pharaons d’Egypte à 
affranchir les Hébreux.  
Le titre du recueil est lui-même inspiré de ce passage de la Genèse « En l’année six cent 
de la vie de Noé »(22). Il en est de même de cet extrait(23), « Je suis noire, mais je suis belle » 
permet à lui seul d’évoquer le Cantique des Cantiques et la Reine de Saba. Dans le troisième 
poème de la première partie, le chant du griot est une composition faite à partir du Cantique des 
Cantiques. La formule « chant de mon chant » est en effet une reprise oblique de l’expression 
« Cantique des Cantiques » : « Chant de mon chant aux franges de la nuit » (p.55) ; « Chant de 
mon chant pour amazone sans poulain sur litière d’écurie ! Chant de mon chant pour calmer son 
crin de guerrière… »(p.55). L’évocation du « masque à dix plaies » porté par le chef, participe de 
la même veine : « sur la terre des violents où court encore sa race de Caïn(24), le nom qui le porte 
                                                          
19 Jacques B. Guégané, « Propos recueillis par Yves Dakouo » p.8. 
20 Jacques B. Guégané, « Propos recueillis par Georges Sawadogo » p.10. 
21 Pendant le séjour d’Abraham en Egypte, Pharaon prit sa femme Sara. Comme punition, Dieu envoya dix plaies sur 
la terre d’Egypte. Il s’agit en fait d’épreuves symboliques qui ont peut-être une origine historique ou mythique, mais 
qui ont été interprétées comme étant des « plaies » ou des « épreuves » envoyées par Dieu pour contraindre Pharaon 
à libérer les enfants d’Israël. Voir notamment Genèse, 12 ; 10. 
22 Genèse, 7, 11. 
23 L’An des criquets, p.64. 
24 Les noms de ses petits neveux (Jabel et Jubal respectivement berger et paysan) sont aussi évoqués : « chants des 
chalumeaux du Jubal, danse sur l’herbe de Jabel »(p.213). 
fut tiré à la courte paille pour porter le masque à dix plaies »(p.82). Rappelons que cette figure du 
chef qui apparaît sous les traits du babouin d’Egypte ou sous ceux du Roi Salomon, est celle du 
bouc émissaire, un peu à l’image du Christ ou du poulet sacrificiel qui doivent, de par leur mort, 
expier les péchés du monde. La formule du Missel « Ite missa est » (Allez, la messe est dite) 
inscrite dans la Coda ainsi que l’évocation(25) de « la lutte nocturne entre l’ange et Jacob »(p.16), 
sont autant de références à la religion judéo-chrétienne qui participent à l’élaboration esthétique 
et sémantique des textes guéganéens. De même, la thématique de la « poussière »(26) et le 
personnage biblique de Joseph, vendu par ses frères(27) (Joseph(28) prend ici la figure de 
« l’érudit »), figurent parmi les éléments significatifs, du fait de leur portée religieuse. Il s’agit 
d’une intertextualisation du Livre de La Genèse(29) : « Je salue l’érudit, le saluant à la mesure de 
son rang : érudit sans panache, errant comme l’inceste, hors de sa grotte, lecteur de songes au 
désert quand le souffle divin lui souffle sur le front. A mes côtés et sous double corne – et de 
l’année grasse, et de l’année efflanquée -, il me soit le conseil en gestion d’herbage »(p.95) ; 
« Ses frères ne le cacheront plus au cachot des citernes ; sa tunique de primature ne sera plus 
tâchée du sang du bouquetin ; son père ne portera plus sa perte sous la cendre et le lambeau de 
son pagne. La chamelle chargée de gomme ne le traînera plus de marché en marché au pays 
pharaon »(p.96). Il en va de même pour l’épigraphe, avec une citation en exergue du Livre de 
L’Exode(30)« Quand parut le matin, le vent d’Est avait amené les sauterelles ». Il nous semble 
intéressant de relever l’importance du personnage féminin dont l’image traverse l’ensemble des 




                                                          
25 Ce passage renvoie au Livre de La Genèse, 32 ; 23. 
26 Il s’agit en fait d’une exploitation poétique de ce thème biblique qui fait référence à la Création : Dieu aurait en 
effet façonné l’Homme à partir de l’argile (poussière), symbole de la vie et de la mort. Voir notamment Genèse, 1-2-
3 et 3 ; 10 où il est écrit : « Tu es poussière et tu retourneras à la poussière » 
27 Comme le montre Genèse, 37 jaloux, les frères de Joseph le vendirent pour 20 pièces d’argent à des Ismaélites qui 
descendaient en Egypte. Ils trempèrent sa tunique dans du sang de bouc pour faire croire qu’il avait été dévoré par 
une bête sauvage. Joseph fut donc acheté par un eunuque, chef de la garde du pharaon d’Egypte. 
28 L’histoire de Joseph est racontée en Genèse, 37 et sq. Ce dernier interprète les songe de Pharaon en Genèse, 41. Il 
s’agit de l’énigme des sept vaches maigres et des sept autres vaches grasses, correspondant aux sept épis épais et 
beaux sur une seule tige (ce sont les sept années d’abondance) et sept autres épis grêles et desséchées (ce sont les 
sept années de famine).  
29 Notamment Genèse, 41 ; 14. 




Ce personnage se présente en effet, sous la figure de l’Etrangère(31) (notamment dans 
Nativité), de la femme du sud (dans La guerre des sables) et de la Reine étrangère, figure de la 
Reine de Saba (dans L’An des criquets). Dans l’iconographie chrétienne, la Reine représente 
l’Eglise et son voyage pour aller faire sa soumission à Salomon présage la reconnaissance par les 
Mages, de Jésus en tant que Messie et roi des Rois. Les trois sages et leur précurseur (la Reine), 
une étrangère comme eux, venue d’un royaume tout aussi exotique et mystérieux, annoncent la 
paix de la chrétienté, l’union des différents peuples en une seule foi. La figure de la Reine 
étrangère, symbole de la paix universelle, est aussi une hypostase de la Terre promise(32) : 
« …gouverne l’Empire au pays du lait, gouverne-le au site de l’eau et du miel »(p.114) ; « A 
quand la terre du lait et des ruches ? »(p.179). A cela s’ajoute le titre du deuxième poème de la 
troisième partie « Liturgie de retour » qui évoque la longue marche du peuple d’Israël retournant 
à ses terres ancestrales. L’intertexte biblique semble une constance chez Jacques Boureima 
GUEGANE. Il constitue par ailleurs une des clés de lecture de ses textes. Véritable travail de 
déconstruction et de construction, le décodage des textes guéganéens soumet les connaissances 
encyclopédiques du lecteur à rude épreuve. Ainsi par exemple, l’évocation de Cham fils de 
Noé(33) dès l’avant-propos et tout au long du texte est à mettre en relation avec celle de 
l’Egypte(34) et avec celle du « violent et incestueux chacal du mythe dogon »(35) : en effet, tous 
ont été maudits et le poète s’interroge sur les véritables mobiles de cette malédiction. C’est aussi 
le cas de l’Afrique qui semble avoir été maudite à travers les moniteurs modernes : nomadisme, 
esclavage, colonialisme, apartheid, exploitation, etc. Le Livre de La Genèse est encore sollicité 
dans le second poème du recueil : « Le dieu d’argile reçoive l’émissaire pour le bâton de Moïse. 
Que s’approche le bâton de Moïse, le reçoive et redevienne dieu Serpent. Le dieu Serpent aime 
                                                          
31 Cette figure emblématique de l’ Etrangère qui parcourt l’ensemble des textes guéganéens est d’inspiration biblique 
et précisément de Genèse, 15 où il est évoqué, l’alliance conclue avec Abraham. Il a aussi été prédit que la postérité 
d’Abraham serait « étrangère en pays étranger », qu’elle serait asservie et serait finalement délivrée. En Genèse 18, 
Moïse dira « Je suis étranger dans une terre étrangère ». 
32 Dieu promit de délivrer le peuple d’Israël en le sortant d’Egypte vers la terre promise à Abraham, Isaac, et Jacob : 
il s’agit de la terre de Cana, « le pays où coulent le lait et le miel », ainsi que le décrit Genèse, 3. 
33 Voir notamment Genèse, 5 ; 32. 
34 Il s’agit notamment de la malédiction de l’Egypte, manifestée à travers les dix plaies dont la huitième d’entre elles 
(les sauterelles) constitue un intertexte dans L’An des criquets. 
35 Ce mythe est évoqué par Marcel Griaule, dans Dieu d’eau, entretiens avec Ogotemmêli, Fayard, 1966 
les femmes »(p.43). Il s’agit ici d’une évocation des prodiges opérés par Dieu par l’entremise de 
Moïse dont le bâton de commandement se transformait en serpent(36). L’évocation de ce bâton de 
commandement permet aussi de faire allusion à la traversée de la Mer Rouge par les Israélites. 
Elle constitue par ailleurs une critique faite au « paganisme » d’Israël (image du dieu-serpent) et 
à la trahison de Eve, par l’intermédiaire du serpent (péché originel). Bien entendu, l’image 
phallique du serpent participe de la construction esthétique : « Le dieu Serpent aime les 
femmes ». Retenons enfin cette image à la fois érotique et symbolique de « l’abeille de 
Salomon (37)» : « L’abeille de Salomon a courbé le dard sur ta rose de flanc gauche. Migrait 
l’ovule des êtres d’argile…dans ta chaire brune de fucus, spécule déjà l’œil du fœtus »(p. 213). 
Si la poésie guéganéenne se réfère à la religion chrétienne, elle est aussi marquée par les 
nombreuses références à la religion musulmane, toutes choses qui attestent de la double 
éducation religieuse du poète : catholique et musulmane. Cela nous amène à évoquer 
succinctement les références faites à la religion musulmane.  
 
IV.2. Les références coraniques : une ouverture sur la culture musulmane 
 
           Dans La guerre des sables et du point de vue du nombre, les références à la religion 
musulmane sont moins nombreuses par rapport aux références faites à la religion chrétienne. Par 
contre, les références coraniques sont plus "évidentes" parce qu'elles sont moins "réfléchies". Les 
références à la religion chrétienne. Du fait de l'"évidence" et du nombre peu élevé des références 
à la religion musulmane, nous nous contenterons de les citer. Notons qu’elles se confondent 
parfois aux références à la religion chrétienne. Cela est dû à la communauté d’origine de ces deux 
religions. Les références suivantes pourront être retenues : dans « la houle des sables d'Ismaël » 
(p.19), Ismaël renvoie au fils d'Abraham et de sa servante Agar. Il est considéré par la tradition 
biblique et coranique comme l'ancêtre des Arabes. Dans « El Hadjia, El Hadj Ibrahim » (p.24), 
nous relevons la présence du titre honorifique donné au fidèle ayant accompli son pèlerinage à la 
Mecque. « Aïcha, Alima, Binta» (p.25), sont des prénoms musulmans. Notons aussi l’évocation 
du "Ramadan" (p.25), période de jeûne et d'abstinence chez les musulmans. Il correspond au 
                                                          
36 Voir Genèse, 7. 
37 Le poète se réfère ici à une des nombreuses versions de la rencontre de Salomon et de la Reine de Saba. Celle-ci 
met à l’épreuve le grand sage Salomon par une série des tests dont l’une est celui de la vraie rose et de la fausse rose. 
Salomon a montré sa sagacité en faisant identifier la vraie rose par une abeille. 
neuvième mois de l'année musulmane. « J'offrais ma face à la lune par trois fois » (p.26) est une 
allusion aux cinq prières recommandées par le Coran. Le lexème "lune" marque aussi par son 
symbolisme et souvent par sa forme en croissant, une référence à la religion musulmane. « Al 
Mamy » (p.29) est un titre honorifique donné à Samory TOURE, dioula islamisé et devenu par la 
suite un chef de guerre et de religion. Il est à la fois le symbole de la résistance africaine face à la 
pénétration coloniale et celui de la conjonction du commerçant dioula avec l'islam. La référence à 
ce personnage historique permet d'exprimer avec ironie et dérision l'incapacité de l'homme 
religieux à transformer la face désolée du Sahel. « Le turban » (p.30) est une coiffure orientale 
portée par les hommes (équivaut au voile chez les femmes), le "turban" est fait d'une longue pièce 
d'étoffe enroulée autour de la tête. Cet accoutrement fait penser à l'Al Mamy Samory TOURE qui 
ne s'est jamais détaché de son "turban". Il concerne aussi les fidèles musulmans qui utilisent  cet 
accoutrement. « Les ablutions » (p.32) désignent le rite de purification chez les musulmans. 
« Cafés d'Arabie » (p.84) se réfère à une région musulmane. « Les fils d'Allah » (p.85), désignent 
les fidèles musulmans. « Le Khalife » (p.87) est un chef religieux musulman. « SAIF» (p.91) se 
réfère au monde musulman. « Le muezzin » (p.93) est chargé d'appeler les fidèles musulmans à la 
prière.  « Courbera nos têtes glabres » (p.97) fait allusion à une attitude de prière chez les 
musulmans.  
 Dans L’An des criquets, les références à la religion musulmane sont plus discrètes, du fait 
que ce recueil est tout entier consacré à une relecture du Livre de la Genèse et notamment la 
huitième des dix plaies d’Egypte. N’empêche, nous retrouvons certaines références dignes 
d’intérêt, qui révèlent la double éducation religieuse du poète GUEGANE : « Terre d’Hégire, ton 
poème, El Hadj : en l’an des criquets et des sabres nus, le pèlerinage à tambour d’aisselle ne 
s’achève sous la jarre des morts. L’exil est d’un jour, l’exil une nuit »(p.218). Cet extrait qui clôt 
le recueil confirme non seulement la double culture religieuse du poète, mais participe en tant que 
référence religieuse, à la structuration esthétique et au décodage sémantique du texte guéganéen. 
Ainsi par exemple, cet unique extrait permet d’évoquer et de rapprocher les trois grandes 
religions : musulmane, catholique et juive. Il s’agit ici de préserver une certaine conception du 
syncrétisme religieux.  
 Même si les références à la religion musulmane ne sont pas très explicites dans ce recueil, 
il faut reconnaître que les autres formes de références touchent aussi la religion musulmane, du 
fait de leur origine commune. En effet, catholiques, juifs et musulmans se reconnaissent à travers 
l’histoire d’Abraham et du peuple d’Israël.  
Comme l'ensemble des références dont il a été question, ces références à la religion 
musulmane participent à l’élaboration esthétique et au dévoilement sémantique du poème. Elles 
révèlent ensuite l'éducation religieuse notamment musulmane du poète GUEGANE.  
Au terme de cette identification des références religieuses du poème, nous notons d'abord 
que dans l’ensemble des textes guéganéens, les références à la religion chrétienne sont plus 
nombreuses que celles qui se réfèrent à la religion musulmane. Nous relevons ensuite que les 
références à la religion musulmane sont plus "évidentes" que celles relatives à la religion 
chrétienne. Le poète lui-même le reconnaît. Pour lui « Il est évident que la culture biblique est 
patente »(38). Cette prééminence des références bibliques trouve son explication dans l'intense 
formation religieuse suivie par le poète : « Ce qui est sûr, c'est que la formation religieuse 
intensive a été assurée pendant au moins deux années. Là vraiment, l'expérience religieuse m'a 
marqué. On a gagné en intériorité, on a aussi gagné en connaissances des Ecritures, ce qui sera 
complété plus tard par des études théologiques d'un niveau beaucoup plus prononcé »(39). Dans 
leur ensemble, ces références attestent de la double culture religieuse de Jacques B. GUEGANE. 
Elles demandent à être contextualisées et intégrées dans la texture sémantique du poème. Elles 
transcendent le texte guéganéen. Leur intérêt pour le dévoilement sémantique du poème est 
incontestable. Elles ne se limitent pas seulement à un contenu religieux ou à un espace délimité, 
mais outrepassent ces cadres pour exprimer un contenu universel. Autrement dit, il y a une sorte 
d'enracinement ou de point de départ à partir duquel le texte opère une ouverture à la fois 
culturelle, spatiale et temporelle.  
 Tout décodage des textes guéganéens devrait donc prendre en compte les références 
religieuses, mais aussi la mythologie grecque, certaines grandes figures littéraires (Perse, 
RIMBAUD, OUOLOGEM, etc.), l’ensemble des textes du poète (importance de l’infra-
référence) et certaines grandes civilisations (européenne, asiatique, africaine, américaine 
notamment).  
                                                          
38 Jacques Boureima Guégané « Propos recueillis par Georges Sawadogo, p.23. 
39 Ibidem, p.25. 
 
 
 Ces différents éléments (entre autres) qui doivent nécessairement être pris en compte dans 
tout processus de déchiffrement des textes de GUEGANE, n’interviennent pas comme des 
éléments adventistes. Ils participent en effet à la structuration esthétique du décodage sémantique 
des textes. En ceci, ils constituent à la fois des « codes » de lecture et peuvent être sources de 
difficultés s’ils ne sont pas bien maîtrisés par le lecteur, d’où l’hermétisme des textes de 
GUEGANE, tant décrié à tort ou à raison. Sur un tout autre plan, ces « codes » de lecture sont la 
marque de la grande dimension littéraire et culturelle du poète et de sa poésie.   
 
Conclusion   
 
Nous voici au terme de notre propos. Du rapide survol définitionnel des concepts de 
« religion » et de « littérature », des analyses menées autour de l’identification, du mode 
d’intégration et du rôle des références religieuses dans le décodage sémantique des poèmes 
guéganéens, certains enseignements paraissent se dégager. Les analyses ont d’abord permis de 
présenter sous un jour susceptible de mieux éclairer, les relations intrinsèques qui existent entre la 
religion et la littérature.  
Nous notons ensuite que les nombreuses références religieuses, en même temps qu’elles 
constituent une des caractéristiques essentielles des textes guéganéens et une des difficultés de 
leur lecture, participent à leur organisation esthétique et à leur dévoilement sémantique. Les 
analyses ont enfin mis en évidence l’esprit d’ouverture du poète GUEGANE ainsi que sa solide 
formation religieuse, à travers notamment les nombreuses et pertinentes références au 
catholicisme, au protestantisme, à la religion musulmane, au bouddhisme, etc. Elles révèlent en 
ceci une certaine conception du mouvement négritudien qui consiste à s'enraciner dans sa culture 
tout en s'ouvrant aux autres. Nous retrouvons la principale caractéristique de la poésie burkinabè 
écrite des années 1970, période essentiellement marquée par une double exigence : 
l'enracinement et l'ouverture. Cette double exigence révèle par la même occasion le mouvement 
dialectique qui parcourt la poésie de Jacques B. GUEGANE. Cette ouverture, à la fois "physique" 
et "intérieure" fait de la poésie guéganéenne une poésie « ouverte », c’est-à-dire, une poésie 
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Résumé :  
 
La portée et la pertinence de cette thématique consacrée aux rapports intrinsèques entre la 
« religion » et « littérature » ne sont plus à démontrer. En effet, ce thème est d’une brûlante 
actualité au moment où, d’une part, notre vieille terre apparaît comme un « village planétaire » et 
d’autre part, la mondialisation de la Culture dont font partie religion et littérature devient une 
réalité incontestable. Dans de telles conditions, il y a lieu de s’interroger sur les rapports entre le 
« religieux » et le « littéraire ». Notre réflexion vise à montrer d’une part, l’exploitation et 
l’intégration des éléments pertinents de nos croyances dans la littérature africaine et 
singulièrement dans celle du Burkina Faso et d’autre part, leur rôle dans le processus de décodage 
sémantique d’une littérature soumise à une double exigence : enracinement dans la culture 
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